
Documents complémentaires sur L’Illusion comique –  les 
motifs du songe et de l’illusion :   
 
Théophile de Viau Ode XLIX.  
Un Corbeau devant moi croasse, 
Une ombre offusque mes regards, 
Deux belettes et deux renards 
Traversent l'endroit où je passe : 
Les pieds faillent à mon cheval, 
Mon laquais tombe du haut mal, 
J'entends craqueter le tonnerre, 
Un esprit se présente à moi, 
J'ois Charon qui m'appelle à soi, 
Je vois le centre de la terre. 
Ce ruisseau remonte en sa source, 
Un bœuf gravit sur un clocher, 
Le sang coule de ce rocher, 
Un aspic s'accouple d'une ourse, 
Sur le haut d'une vieille tour 
Un serpent déchire un vautour, 
Le feu brûle dedans la glace, 
Le Soleil est devenu noir, 
Je vois la Lune qui va choir, 
Cet arbre est sorti de sa place. 
 
Racine Athalie Acte II, scène 5  
ATHALIE [...]   
Un songe (me devrais-je inquiéter d’un songe ?) 
Entretient dans mon cœur un chagrin qui le ronge. 
Je l’évite partout, partout il me poursuit. 
C’était pendant l’horreur d’une profonde nuit. 
Ma mère Jézabel devant moi s’est montrée, 
Comme au jour de sa mort pompeusement parée. 
Ses malheurs n’avaient point abattu sa fierté ; 
Même elle avait encor cet éclat emprunté 
Dont elle eut soin de peindre et d’orner son visage, 
Pour réparer des ans l’irréparable outrage. 
"Tremble, m’a-t-elle dit, fille digne de moi ; 
Le cruel Dieu des Juifs l’emporte aussi sur toi. 
Je te plains de tomber dans ses mains redoutables, 
Ma fille." En achevant ces mots épouvantables, 
Son ombre vers mon lit a paru se baisser ; 
Et moi, je lui tendais les mains pour l’embrasser. 
Mais je n’ai plus trouvé qu’un horrible mélange 
D’os et de chairs meurtris et traînés dans la fange, 
Des lambeaux pleins de sang et des membres affreux 
Que des chiens dévorants se disputaient entre eux. 
ABNER 
Grand Dieu ! 
ATHALIE 
Dans ce désordre à mes yeux se présente 
Un jeune enfant couvert d’une robe éclatante, 
Tels qu’on voit des Hébreux les prêtres revêtus. 
Sa vue a ranimé mes esprits abattus ; 
Mais, lorsque revenant de mon trouble funeste, 
J’admirais sa douceur, son air noble et modeste, 
J’ai senti tout à coup un homicide acier 
Que le traître en mon sein a plongé tout entier. 
De tant d’objets divers le bizarre assemblage 
Peut-être du hasard vous paraît un ouvrage. 
Moi-même quelque temps, honteuse de ma peur, 
Je l’ai pris pour l’effet d’une sombre vapeur. 
Mais de ce souvenir mon âme possédée 
A deux fois en dormant revu la même idée ; 
Deux fois mes tristes yeux se sont vu retracer 
Ce même enfant toujours tout prêt à me percer. 
Lasse enfin des horreurs dont j’étais poursuivie, 
J’allais prier Baal de veiller sur ma vie 
Et chercher du repos au pied de ses autels. 
Que ne peut la frayeur sur l’esprit des mortels ! 

Dans le temple des Juifs un instinct m’a poussée, 
Et d’apaiser leur Dieu j’ai conçu la pensée ; 
J’ai cru que des présents calmeraient son courroux, 
Que ce Dieu, quel qu’il soit, en deviendrait plus doux. 
Pontife de Baal, excusez ma faiblesse. 
J’entre : le peuple fuit, le sacrifice cesse, 
Le grand prêtre vers moi s’avance avec fureur. 
Pendant qu’il me parlait, ô surprise ! ô terreur ! 
J’ai vu ce même enfant dont je suis menacée, 
Tel qu’un songe effrayant l’a peint à ma pensée. 
Je l’ai vu, son même air, son même habit de lin, 
Sa démarche, ses yeux, et tous ses traits enfin ; 
C’est lui-même. Il marchait à côté du grand prêtre, 
Mais bientôt à ma vue on l’a fait disparaître. 
Voilà quel trouble ici m’oblige à m’arrêter, 
Et sur quoi j’ai voulu tous deux vous consulter. 
Que présage, Mathan, ce prodige incroyable ? 
MATHAN 
Ce songe et ce rapport, tout me semble effroyable. 
 
Voiture  Sonnet  
 A Monseigneur le Cardinal Mazarin, sur la Comédie des 
Machines  
  
Quelle docte Circé, quelle nouvelle Armide  
Fait paraître à nos yeux ces miracles divers,  
Et depuis quand les corps par le vague des airs   
Savent-ils s’élever d’un mouvement rapide ?  
  
Où l’on voyait l’azur de la campagne humide,  
Naissent des fleurs sans nombre, et des ombrages verts ;  
Des globes étoilés les palais sont ouverts,  
Et les gouffres profonds de l’empire liquide.  
  
Dedans un même temps nous voyons mille lieux,  
Des ports, des ponts, des tours, des jardins spacieux,  
Et dans un même lieu cent scènes différentes.  
  
Quels honneurs te sont dus, grand et divin prélat,  
Qui fais que désormais tant de faces changeantes  
Sont dessus le théâtre, et non pas en l’Etat ?  
  
DESMAREST Promenade de Richelieu. 1653  
Le Château de Richelieu  
  
Lors que sur ce château la lune se fait voir,  
En éclaire une part, et peint l’autre de noir,  
Je pense voir deux temps que confond la nature.  
Le jour est d’un côté, d’autre la nuit obscure.  
Quel miracle ! qu’ensemble ici règnent sans bruit,  
Et partagent la place et le jour et la nuit !  
Allons voir au jardin en plus ample étendue  
L’ombre de ce grand corps sur la terre épandue.   
Déjà du grand palais si clair, si bien dressé,  
J’en vois sortir un autre obscur et renversé,  
Noircissant le parterre, et ses superbes dômes  
Sur la terre couchés comme de longs fantômes ;  
L’ombre aux corps attachés, inégale en son cours,  
Suit l’astre également, et s’en cache toujours.  
Allons voir ces canaux : quel doux calme en cette onde !  
Ici je vois sous terre une lune seconde.  
Ici le palais même, et si clair, et si beau,  
A chef précipité se renverse dans l’eau.  
O ! tromperie aimable ! ô ! jeu de la nature !  
Est-ce une vérité ? n’est-ce qu’une peinture ?  
Ensemble en trois façons ce palais se fait voir,  
En soi-même, en son ombre, et dans ce grand miroir  
Où tout est à l’envers, où tout change d’office,  
Où les combles pointus portent tout l’édifice. [...] 


